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BONIMENT
Le grand Epislolier de France, —pour

faire tuile au grand Connétable, au grand
Chancelier et au grand Veneur,— a écrit
cette semaine une lettre qui a /ait un
certain bruit dans Lardernau ;

Car aujourd'hui par ce temps de chô-
mage politique où M. Thiers fait des di-
settes au Hàvie, où h* députés voyaient,
cù les ministres intériment, où la com-
mission de permanence se bat contre des
moulins-à vent, où M. de Castellane pro-
nonce des discours au fond de l'Auver

I gne, où les projets de loi sommeillent
dans les cartons verts ; par ce temps de
disette où on voit réapparaître je long
des journaux lés légendaires histoires de
chasse , les vieillards de cent cinquante
ans qui lisent sans lunettes, et les accou-
chements de quatorze jumeaux bien
constitué? .

Les politicans sont obligés de se rabat-
tre sur les lettres qui du reste remplissant
consciencieusement leur devoir, et arri-
vent à point nommé pou?- galvaniser la
léthargie des vacances et des vendanges.

Après M. St Hilaire, M. Casimir Pé-
ri er, qui déclarant la fusion définitivement
fondne et roulée, se rallie à la Républi-
que rose pâle;

Après M. Casimir Périer, M. de Ca-
rayon -Latour qui plus que jamais croit
que la Providence ratxsénèra sur le trône
de ses pères, l'horarce qui depuis quarante
ans dans l'exil, etc., voir les orgues de
Barbarie;

Aussitôt les commentateurs etleséplu-
cheurs de se jeter avec des dents longues
sur ces épîlres qualifiées « d'événements
politiques, » et qui ne font qu'une bou-
chée pour leurs estomacs affamés.

Nous l'avouons en toute humilité,

nous sommes devenu d'un scepticisme
entré en fait de lettres politiques, et nous
n'estimons pas qu'elles valent mieux nj
qu'elles aient plus d'importance ré?lb
que des professions de foi , — peut être
un peu moins.

Depuis des années et des années, nous
en voyons passer de ces correspondances
solennelles, nons en voyons défiler de ces
missive s à des « cbers amis» des « chers
collègues » des « chers compatriotes, »
etc. qui jouent comahisammentjerôlede
confidents de tragéd'e, et depuis d^s an-
nées et des années on a pu constater qu«
ces manuscrits ne oèsent p^s seulement
du poids de leur piper, n'influent pas d',
la valeur de leur timbre-peste dans ia
balance et dans la cours des événements
de? véritables événements politiques.

Bonaparte M et fiouln-r, ef Emile 01
livier en ont ils a sez griffon- é de ces
messages contenant des protestations de
paix, de libéralisme . de prospérité pu-
b'À ue, de grandeur du pays ?

Toute cette paperasse n'a empêché
ni les arrestations, ni les déportations,
ni les fusillades , ni les emprunts , ni le
Mexique, ni Sedan.

Après ces exemples mémorables, il est
permis d'être quelque peu Masé sur la
portée, lu fluenee et la signification pra
tique de ces feuilles volantes que la poste
apporte, que les gazettes colportent , et
qu 1^ le moindre incident emporte.

Un monsieur se retire dans son cabinet,
s'asseoit devant son pupitre, trempe sa
plume dans l'encre, noircit quatre pages
de papier , signe Barthélémy St-Hilaire,
Casimir Périer, Carayon Latour, et ex-
pédie le tout, l'un à M Biyss^t, rte S fi-
ne «t-Loirt, l'autre è M Bertin, des Dé-
bats, Je troisième à M. Tûiers, de la Ré-
publique ùançaise.

Que renferment ces enveloppes , que

co^'ienneut ces p'is augustes?
Q'iai; e pages noircies par M. B-tr^é! v

my St Hïaire, M. Casimir Périer ou M.
Canyon Latour et pas ?utre chose;

Quatre pages qui malgré leur parfum
prési 'entiel ou leur en-tête ileuidelysé
ne hâteront pa^ beaucoup, noi?« le chaî-
nions , pas plus qu'elles n'éterniseront
'ect-éance <Se ref'e dissolution que M.

Barthélémy St Hilaire nous promet vague-
ment pour I<Î printemps prochain, tandis
que $r<r> * f>! ègup d* la Gironde prooonce
un « quoiqu'on fasse » menaçant et nous
renvoie de Latour en Carayon et de Ca-
ray n en Latour.

Néanmoins , quoique <ftse M. Cura-
gnon, quoiqu'écnve M Latour, elle arri-
vera cette dissolution qui existe de fait
depuis quinze mois entre 'a nation et les
pseudo -représentants qui ne représentent
plu* qu'eux mêmes ;

E la arrivera , mais coaame tout arrive
en politique, e'\n arrivera trop tard ;

Ëlie anivera sou 1? la pression d«i cette
immense poussée de l'opinion publiqua
contre laquelle il est inutile de se raidir,
à la juelle il est impossible de résister;

Mais déjà le mal sera IVit. déjà l'As
semblée nationale nommée exclusivement
pour régler la question de oaix, aura
pris ses ébats à travers les plates handes
c n tituiopif Ts , aura discuté, légiféré
ab hoc. et ab hoc , nous aura encombrés
de règlements inexécutables, de réformes
avortées et des lois à refaire.

Déjà elle au^a eu le temps de nous
laisser une succession tellement em-
brouillée, une liquidation tellement com-
pliquée, embarrassée et er-chevêtrée ,
qu'il faudra des mois et des années peut-
être pour en venir à bout, pour apporter
la lumière dans cette confusion et ce gâ-
tbir.

Qui sait même, si les électeurs lassés

g fa'igués, énervés par la politique de réac-
I tion, de caducité et de routine dont on

les aura saturés pendan rlus d« deux
ans, ne «e laisseront pas aller '> de' exci-
tations plus ardentes que n fléchies, et
diront pas «Se'îher leur1* législateurs au
congrès de La Haye ou iViiieurs, parmi
les Si rrailier, les Cluseret et les Bakou-
nine ?

Ces revirement?, ces retour* à un au-
tre extrême ne sont pas nouveaux; ils
sont dans l'ordre des choses comme la
descente après la montée, comme la pro-
digalité après l'avarice , comme l'indi-

1 gestion «près les dîners fr"p copieux.
I C'est l'alphabet, le b-a ba ,1e rosa,rosœ
I de la politique, et toutes no% révolutions
I son' la pour servir d'exemple...

Mais nos messieurs de la majorité se
I gardent Iren de songer à tout cela , de
I prévoir ces éventualités qu'une retraite
I opportune aurait conjurées;

En dépit des lettres de M. St-Hilaire,
des avertissements , de la logique et du
sens commun , ils se laissent endormir
pirces illu'ions d'immortalité et d'éter-
nité qui hantent le cerveau de tous les

Igens en possession d'un trône, d'un por-
tefeuille, d'un fauteuil ou d'une ban-
quette;

Et ils se disent sans doute qu'il ser*
\ temps de se ré?eiH«' d« ce sommeil
| qu^nd la nat :on aura le ca-tcHemar.

P.aise à Di m que le réveil ne soit pas
1 trop brusque !

Jacques BARBIE*

Bigarrures

Le résulta» te plus clair jusqu'à ce jour de
l*enwvue de Berlin, est l'écrasement du Lust-
garten, cù la police prussienne a fait étouffer
et fouler aux pieds une cinquantaine de gens*

FEUILLETON m U iASOAiASI

LA COMMISSION DE PMilM

U secret est rame des affaires, cWtàachiivel
qui l'a dit. ou du moins, s'il ne l'a pas dit, il au-
rait pn le dire.

La Commission de surveillance, — pardon, —
de permanence que l'AssembUe naiicnale a insti
iTiiSe «vaDt son départ, semble avoir pris cette
pb'^e.tà ponr devise.

RUe » «iiM jasqa'în avec une discrétion pleins
d>» raoden' «tr le C(Saot précieux qui, lui a éié
confié - Qa I dépôt ? On n'a jamais pu savoir.

L» déoôt est prwëttV/ arce qu'il est secret, et il
est ^»p> » osrce qu'il est précieux.

(
 l \ !•"** au moade ne pourra la conniître, et

e f t <••- ,ul en UU le charme inysiérienx.
haez, il e«t d«ux h«aies; ils vont eitrer en

wttiî» ces hom-nes 'îltnstr <$ qui se sont si aoble-
W»nt dévoués tindis que leurs collèg ).es plus heu
T*«u allaient chercher p»èi de leurs Pénélop s res-
pectives un repos sj incontestablement, mériié.
^ I-eur maintien est grave et digne, ils marehent

v
rc la majeMé d hommes d'Eat uui ont conscience

de \^T pmds. ^

Chacun d'eux, cette nuit môme, a reçu un avis
«w» «aporté-par un homme masqué : i Silence
«my^ère, réunissons uousl » -

A travers le masque ils ont reconnu l'huissier

de lervice chargé d'entretenir les r«rres d'eau su-
crée qni arrosent l'éloquence pailemf ntaire.

Aussitôt ils se sont as- emblés pour veiller au
saint de la France.

Ebt il vifli que M. Thiers ait prononcé d*nx
fois le mot Republique dans son di: cours au Ha-
vre?

— Est il v-Tai qu'on ait r< marqué un rcban
rouge sur le (hapean de Mlle Dosne?

— Est il vrai que dans ;« réponfe ** plusiw,rs
Conseils généraux révolutionnaires, M. Buibélemy
St Hilair- ait assuré \f rr^iden' desdits conseils
de sa romidèration distinguée ?

— Qu'il ait môjie ajoute parfois très distin-
guée?

— Qi''l soit allé jusqu'à direpar/i»t7e consi-
dération ?

— EsMl vrai que M Victor Lefranc ^ écrit
une circulaire permettant de manger le 22 sep •
terobre et d'inviter plus da trois personnes à ci-
nerî

— Est-il vrai que da s la soirée du 4 septem-
bre, entre onze heures < t minuit, on ait enuudu
un individu crier à hante et intelligible voix : —
Vive la République I •— et (tue cet individu n'ait
pas été traduit devant les tribunaux sous l'incul-
pation de cria séditieux ?

— Est il vrai que la coucierge de M. Gambetta
soit propriétaire d'un perroqis»t »mue' eile a ap-
pris à ' rononcer le mot : Dissolution ?

— Est- il vrai que M. Gambetta ait promis à ce
perroquet une r' ace de substitut, — lorsqu'il sera
pr<; ident delà République?

Tels sont les terribles questions qu'agitent les

VINGT- CINQ enveloppés dans las manteaux con-
teur de muraille sous lesquels ils ont jugé pru-
dert de se cacher.

A deux heures la séance s'ouvre au milieu des
bâillements mal dissimulés de quelques-uns de cas
nw^sifurs

Le président - M. le dus de Broglie a la
parnle sur 'a première question.

Le duc de Broglie. — Messieurs, s'il est un
spectaele désolant a t heure présente, c'est devoir
l'homme illustre que nous honorions jadis de notre
confiance, sV^oir dsns nu banquet au Hâ?re, à
côté du nuire Gnilleroard, à la pla^e même qu'oc-
cupait jad-s le fou furieux Gambetta ; maBger
d os la mè ae assiette et boire peut-être dans la
mê*'e ' °rr»|

M. Laboulaye. — On l'aura prob»blement
fait riccor.

Le duc de Broglie. — Qu'importe? Rincé ou
non c'est le même verre; c'ett tellement le mènan
verre que gagné par la contagion, par le virus qi i
s'échap je des lèvres da lVx-d>cuteur,- M Thurs
se serait permis dan* le cours de sa haracp'ie de
prononcer deux fois le mot scandaleux de Répu-
blique.

Ce renseignement m'a été communiqué par des
pers-omes ab olnment dignes te foi : s'il est exact
lespa'ola» imp"'ideates de M Thiers r instituent
Uf<e violation fl»gr»nte du pacte de Bordeaux,
violation sur laquelle nous attendons les explica-
cati->ns positives du gouvernement.

I>e toutes p»r>snos collègues nons fitpédicntdes
dépê?he4 ahroiantes : le pays anxieux a besoin
d

1
^ re 'a«si ré

Le duc de ta Rocktfoueault, — Cela «st tel-

lement vrai, messieurs, qu'en apprenant cette nou*
velle, mon beau pèr» le pritc de Ligne vienid'ex -
pé ''«r toute sa porcelaine en Belgique.

Le Président. — Le prince de Ligci me parai*
absoluTent étranger à la question... Au surplus ,
nous a^ous da r, < une pièce a côté le ministre (to
l'intérieur, M Victor Lefranc, qui se fera un plan,
sir (ta 'épondre à votre demande.

M. Victor Lefranc. — Messieurs, ilestwèS'.
vr.-i..,

Le duc de Broqlie. — Ah il l'avoue I
M. Baze. - Habemut coti/identem reum
M. Victor Lefranc — ..que M. Taiers a

dùM a • Hâ re «fsc le maire Guillemavd. .

Leduc de Broglie. — Parbleu, l' agence Fiavaa
nous I> rfyète à satiété...

Le Président. — Ce ne serait pas une raison.
(son rires) r

M V Lrfr^c. — Quant au mot République,
je peux rons »fii mer qu'il « été prononcé non pas
deux fois ro« nna «eule.

Le duc de Broglie. - W&t détà trop

M V L, franc. - Et encore, M. le président
de la Rép..., M. Thiers, veuvje dire, a-t-il «a
som de l'accompagner de, t'épubaie de « conserva
trice » ^ut doit xuavjnt las consciences les plus
un réfs. ' ua

M. le duc de B^ytte. - En témoignage 4<»
la mniérauoa et .V*feSprit de COU(,iiiat1on dom'
nous donnons si ,0)mnt r exempl nous
tors à cceotri^ excusas .

 r
 » «« w«»u

prl.r^Sle^
GOmmentle8eiCUSeS,
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femmes et enfants, pour ne pas déraiagar la j
belle ordonnance de la marche «ux fl-tmbéaux. !

Cette catastrophe, sur laquelle les journaux
allemands gardent un silence prudent, prouve
mieux que toutes les démonstrations mathé-
matiques, les avantages inestimables que reti-
rent les peuples des visites de souverains.

Trois empereurs se réunissent par fiquement,
s'embrassent à pleine bouche, disent à plei-
nes mâchoires, ci : cinquante personnes écra-
sées.

-— Zuza un peu, s'ils ne s'étaient pas em-
brassés f

A en croire des rumeurs, très vagues du
reste, i! serai' question pour faire pièce à l'en-
trevue des trois empereur», d'organiser à Paris,
dans le courant d'octobre, des fêtes auxquelles
seraient invités le prince de Galles, le prince
Humbert et le czarewitch.

Evidemment, il n'y aurait pas à faire grand
effort pour que ces monarques en expectative
trouvassent plus d'agrément dans Paris bom
bardé et incendié que dans la malpropre capitale
prussienne où la prost tution coudoie l'ivrogne-
rie et le proxénétisme...

Mais le moment serait mal choisi en France
pour se livrer à des réjouissances quelconques,
et, nous avons beau chercher, nous trouvons
peu de motifs à un éclairage de lampions, —
d'autant plus que ce n'est pas absolument né-
cessaire pour nous préparer à la revanche.

Après le fameuse réunion de Dresde, où Na-

Î
oléou avait donné à baiser le. bout de sa botte
l'Europe agenouillée, les rois et roitelets qui

encombraient les escaliers et faisaient queue
dans les corridors et les antichambres, se con-
tentèrent de courber silencieusement l'échiné.

Mais trois ans plus tard, ils rendaient à Pa-
ris la visite de Dresde avec une escorte de cinq
cent mille hommes et de deux mille canons..

Ayons au moins la patience et la ténacité de
nos ennemis, et attendons, pour tirer notre feu
d'artifice, que la première fusée puisse partir
du haut de la flèche de Strasbourg.

Les Prussiens d'ailleurs continuent à être
d'excellents voisins, et il faut leur rendre cette
justice qu'ils ne négligent riea pour entretenir
les sentimœts de haine et d'inimitié qui exis-
tent entre les deux nations.

Edmond About va à Saverne pour déména-
ger ses meubles. A peine est-il arrivé qu'un
gendarme allemand lui met la main au collet et,
sans autre forme de procès le conduit à la pri-
son de Saverne, pui? à la prison de Strasbourg,
où l'auteur de la Question romaine attend
encore qu'on veuille bien le renvoyer dans
une 'autre forteresse, pour des articles de jour-
naux publiés en France.

La diplomatie se mêle 'de l'affaire et les am-
bassadeurs échangent des noies, ce qui menace
d'être un peu long.

N>us aimons à croire qu'Ed oond About sera
relàctié sans que le prince' de Bismark exige en
compensation la cession de Bebort et de son
territoire, — mats il. n'en restera pas moins
acquis que les Prussiens transportent purement
et simplement le banditisme en politique et dans
leurs relations internationales.

Dans la Caiabre oa rfans les Abruzzes, ce
sont les brigands qui arrêtent les voyageurs, —•
en Prusse, ce sont les gendarmes.

Enfin, nous n'en entendrons plus parler /
L'affaire de YAlabama est terminée /t
Cela parait extraordinaire au premier abord,

et beaucoup de gens sont autorisés à en douter,
mais il faut bien le croire, puisque le tribunal
arbitral de Genève vient de publier sa déci-
sion.

Seulement, quelle piètre affaire, quelle pau-

vreté, quelle misère 1 , „ , 1
Qtiioze millions cinq cent mille dollars à payer i

par l'Angleterre, soit quatre vingts millions de J
frane? environ, et c'est tout!

Combien ces q.iatre vingts millions parais- I
sent petit**, étriqwés, rétrécis, rabougris, au- j
prè* de nos majestueux ei«:q milliards.

En vérité, c'est pitié.
Les Anglais n'ont que quatre-vingts millions |

à payer... I
Pauvres gens !

La France républicaine étrenne son premier |
procès, et c'est le préfet de la Loire, M. Ducros, 3
qui lui offre ce cadeau de bienvenue.

H s'agit de l'application de cette loi bizarre !
qui interdite un journal d'apprécier une discus-
sion d'un Conseil général sans reproduire in ex-
tenso le procès-verbal de la séanee.

La France républicaine avait publié dix li-
gnes non sur une discussion mais sur un rap-
port lu au Conseil général de la Loire, sans
insérer en même temps ledit rapport qui
jauge deux colonnes et demie — petit texte.

Vite un procès pour cela !
Cette loi est évidemment un moyen ingé-

nieux de faire le vide et le silence autour des
Conseils généraux.

Si un journal ne petit écrire : M. le conseiller
général X a dit uno sottise...

Ou M. le préfet Z... parie du nez...
Sass infliger à ses lecteurs trois cents lignes

de chemins vicinaux et de réparations à la gen*
darmerie,

Le dit journal renoncera immédiatement à
prononcsr un traître mot sur ce qui passe dans
les assemblées départementales.

Nons avions déjà cela sous l'empire, mais ce
qu'il y s de singulier, c'est que nous l'ayons
encore sous la République.

Il est vrai que c'est une République — sans
républicains, — à commeacer par M.. Dacros,
préfet de la Loire.

M... s'est marié avec jeune fille charmante
affligée d'un beau père riche, mais désagréable.

Deux jours après la noce, le beau-père meurt
subitement.

—• A la bonne heure, s'écrie an ami, voilà us
beau -père qui sait vivre.

ZÈDE.

14 WàltJÎ LYON.

La suppression de la mairie de Lyon qui
n'était considérée dans le principe que com-
me une mauvaise plaisanterie, semble déci-
dément prendre de la consistance.

Plusieurs journaux vont même jusqu'à af-
firmer que la question sera décidée au pre-
mier conseil des ministres, et que M. Victor
Lefranc paraît tout disposé à soutenir cette
suppression qu'il regarde aujourd'hui comme
nécessaire.

Cette opinion de M Victor Lefranc, si elle
est exactement rapportée, ne serait qu'une
naïveté de plus à ajouter à toutes celles dont
l'honorable ministre de l'intérieur a la cons-
cience bourrelée.

Malheureusement, ainsi que cela a été dit
et répété, la suppression de la mairie de
Lyon ne dépend pas d'une décision œinisté-
rîetlo mais d'une belle et bonne loi, qui
comme toutes !«s lois, ne peut être volée que
par l'Âssemb !ée nationale.

Les gens pressés de voir disparaître notre
Mairie centrale, seraient donc obligés, dans

tous les cas, d'ajourner à deux mois au moins
l'accomplissement de leurs désirs charita-
bles.

Ceci au simple point de vue du mécanisme

et de la procédure.
Qu*nt au fond même de la question, la

prétention de supprimer la mairie d'une
communs sous un gouvernement qui porte
l'étiquette de « républicain» , est une chose
tellement coeasse, tellement invraisembla
ble qu'on se frotte les y«ux et qu'on se fe-
rait volontiers pincer par son voisin, pour
s'assurer si oa rêve ou si on est éveillé.

Que cette commune s'appelle Lyon, Bria-
des ou Fouilly les oies, qu'elle ait trois cent
mill i habitants ou cent cinquante feux, le
nom a'im porte pas plus que le nombre.

Toate commune doit avoir soa maire, tel
est 1® principe indiscutable et invariable
qu'on ne saurait transgresser sans violer le
plu3 élémentaires notions du droit et de la
liberté municipale.

Pour le» bonnes âmes, que les violations
touchent médiocrement, qui , se souciant
comme d'une guigne des mats Droit et Li-
berté, s'imaginent que la suppression de la
mairie de Lyon va sanctifier notre ville et la
faire rentrer immédiatement dans le droit

sentier del«urs rêves,
Ces bonnes âmes se trompent grossière-

ment : '
AtteEdu «pie derrière la mairie supprimée,

il resterait le Conseil municipal, et que der-
rière le Conseil municipal, il resterait les
électeurs.

On pourrait comme ressource suprême et
radicale, supprimer également les électeurs,
et après les électeurs les cimyens, mais cette
dernière formalité présenterait peut-être
quelques difficultés dans l'application.'

Mon Dieu, BOUS n'avons jamais été grands
admirateurs de nos conseillers municipaux,
de leurs adjoints et de leur maire, nous avons
en temps et lieu, signalé et critiqué, sans
neus gêner, les sottises des uns et les balour-

dises des autres ;
Peut être même, publierons-nous un de

ces quatre matins, une série de documents
et d'études propres à éclairer les lyonnais
sur l'administration de leurs mandataires...

Mais il s'agit aujouré'hui des principes, et
non des personnes.

Celles-ci peuvent être critiquées, combat-
tues et contestées, — ceux là non.

Nous ne défendons pour le moment, ni
M. Barodet,' ni les citoyens Boucha', Vallier
et autres, - mais 1» mairie de Lyoo, mais !a
muniripalité lyonnaise, la mairie et la mu-
nicipalité impersonnelles.

11 est bien évident njue le projet de sup-
pression, si projet il y a, visé M. Bsrp^ef
personnellement, et que si M Bsrod 1 s'appe-
lait baron Chiurand eu Lucien Brun, cette
idée b-zarre n'aurait pas garnie dans les cer-
veaux qui la cultivent avec amour;

Or, vouloir supprimer la mairie de Lyon
parce que M. Baradet, maire actuel n'est pas
enod<ur sîç'saintetî auprès de M, Camonnet
«u le M. Victor L^ franc, est une chose aussi
absurde que si on supprimait le Corps légis-
latif, sous prétexte vjue M. Dahirel n'a pas le
sens commun et qu« M. Raoul Duvaî ne re-
présente pas l'idéal des députés.

Profils ministériels.

(Ministre de l'intérieur)

M. Victor Lefranc ne connaissait de l'aerbi
ture que les landes du paj s natal et il n'avait
vu le commerce qu'à travers ses plaidoirie»
lorsque par la grâce de M. Thiers il est devenu
ministre de l'agriculture et du commerce.

Après un noviciat laborieux il a passé chef
de rayon à l'intérieur. m

L'avancement était régulier et tout à fait dam
les habitudes de la maison. 5

Feu Lambreeht, M. de Goulard ont fait éga
lement dans ce ministère leur surnumérarfat
et grâce à leur bonne tenue et surtout à leur
docilité, le patron les a fait monter en grade

M. Victor Lefranc a débuté à l'Assemblée par
un succès ; il lui est arrivé de débiter avec une
chaleur communicative quelques lieux corn-
muns bien sentis sur la conciliation et l'esprit
de concorde ; la tirade était en situation , on a
pris sa verve pour de l'éloquence ; — il avaj,
gagné son portefeuille I

Ces applaudissements Laraourette n'ont DM
eu de lendemain, ni pour l'Assemblée dont
les divisions n'ont fait depuis que s'accentuer
davantage, ni pour M. Victor Lefranc qui est
encore à chercher un autre filon oratoire.

Il est vrai que le portefeuille est aux orateurs
ce que la cage est aux rossignols; mais M
Victor Lefranc n'avait pas besoin du perchoir
ministériel pour être le plus bavard, le plus
obscur, le plus embrouillé des oiseaux par-
leurs.

Lorsqu'il « demande à la Chambre d'écîaircir
en quelques mots la question , • on peut être

sûr que non-seulement l'explication n'expliquera
rien, mais qu'elle rendra obscur ce qui était
clair et incompréhensible ce qui paraissait évi-
dent.

Quant à ses discours, c'est un hachis indi-
geste de phrases creuses et de grands mots à
effet, avec assaisonnement de métaphores ébou-
riffantes et d'expressions insolites, au travers
desquelles il est impossible de rien démêler.

Cependant M. le ministre de l'intérieur a
parfois de ces mots qui restent :

t La plus belie réponse, disait-il un jour,
« que l'on puisse faire au discours que vous
€ venez d'entendre, — c'est le silence ! »

Hélas ! pourquoi M. Victor Lefranc néglige-t-
il si souvent ce genre d'éloquence si bien appro-
prié à ses moyens !

M. Victor Lefranc réussit -il mieux dans son
administration que dans ses discours? ;

Oa peut se le demander, csr bon nombre de
ses préfets ne valent guère miens que certaines
de ses phases. Ses intentions, il saut Je croire,
sont de meilleure étoffe que ses fractionnaires;

Républicain d'ancienne date, il a pour la Ré-
publique une affection «a peu (rop platonique,
mais que nous voulons bien ne pas mettre en
doute.

Malheureusement, i! agit avec elle comme
le docteur Sangrado avec ses malades.

Il la met au régime de la République sans
républicains, et ne la nourrit que de jujubes et
de circulaires à la fleur dVraoger.

Ce traitement garantit des coups de sang,
donne au visage une pâ! w intéressante, mais
vous coudait inévitablement à l'anémie et à la
chlorose.

FBONTOt.

La République orléaniste

On s'était jusqu'à ce jour singulièrement
trompé sur les princes d'Orléans.

M. le duc de Broglie. — Les explications si
vous voilier-, du ministre de riaiérieur,et la Com-
mission de permanence exprime le vœa que M.
Taiers évite désormais de se servir d'un vocable
d'aussi mauvaise compagnie que le mot Ré

Plusieurs voix. — .Assez, assez I
lie duc de Broglie. — Je ne finis pas, par res-

pect pour rass colègues.
Le Président. — Passons à la seconde ques-

tion. — La parole est au général Cbangarnier.
Le général Changarnier. — Messieurs, sous

uae apparence frivole, le sujet qui nous occupe et
nous préoccupa a an fond une importance extrême.
Est-il vrai qu'on ait r< marqué un ruba» rougesur
la chapeau de Mlle Dosus?

Le Présideni. — N'est-ce pas plutôt nne ques-
tion de modiste qu'uaa question politique?

Le général Ckangarnier. — Erreur t refonde,
M. le "Présidant. Ancien militaire, représentant da
cette galanterie qui s toujours régné dans l'armée
française,' plus que personne ja m'inclina devant
les immunités du beau sexe; plus que personne ja
lai reconnais le droit de se parer d'ornements qui
ajoutent à se? charmes des séductions nouvelles,
mais quand ce beau sexe approche du pouvoir,
quand ca beausesees-tla propre bille-sœur du cb?f
(ta gouvernement, il est tenu d'apporter dans sa
toilette une circonspection et une réserve faciles à
comprendre.

Aucun de cous; msàsiesrsj n'ignore l'infl&encè
énorme qu'cieree Mil» ;Oo3ns sur M, Thiers; or,
il est l craindra que le roban ronge da chapeau de
M :1e Djsne n'entrsîae le gouvernement aux im-
prudences ou aux excès dont celte couleur abhor-
rés est le symbole ; ne devienne le drapeau d'une

nouvelle révolution,.
M. de Broglie. — C'est cela.
Le général Ckangarnier — Dans ces condi-

tions, ce rnban rouge constitua un danger public,
il indiqua des teedsne» contre lesquelles l'Aasea.
hléenatisBtlaat) général et la Commission de per
manence en particulier ne sauraient réagir avec
trop de vigueur, «t nous ne eroyoas pas pousser
trop loin l'exigence en demandant la suppression
da rooge dans la toilette «le Mlle Dosas. Il y va de
la tranquillité publique,..

Le duc de la Rochefoucauld. — A telles en-
seignes qaa IOOB beau-père-le prince de Ligue...

Le Président. — Votre beau-père nous occupe
beaucoup, monteur 1sduc?

M. de Larochefoncauld. — ...vient de rete-
nir six voitures de déménagement pour son mobi-
lier.

Le Président. — Je reçois à l'instant une dépê-
che de Trouvtlle pour m'annoncer qae le ruban
du ehapeau le Mlle Dosse n'est pas un ruban
rouge, mais un ruban violet.

Voilà qui dsit clora l'incident.
Le duc de Broglie. — Cela dépend. Le violet

n'est certainement pas une couleur subversive,
mais la violet pariât ronge à la lumière.

Le général Changmmier. — On pourrait
transiger m demandant simplement que Mlle Dosas
ne portât pas son chapeau à partir de huit heures
du soir...

Le duc de Broglie. —, En été, et de cinq heu-
res en hiver.

M. Laboulaye. — Et si Mlle Dôme change de
chapeau? Car, enfin, ses moyens loi permettent
d'en acheter un par saison.

M. Pages- Uuport. — Je crois que la question
n'est pas suffisamment examinée..

Le Président. — Dans ce cas, ne prolongeons
pas inutilement la discussion : le général Ghangar-
nier fera un rappert.

Von> demandez à parler, M. B«ze?
M. Baze. — Ce n'est pas ia première fois,

messieurs, que seus avoas à vous entretenir de la
correspondance aussi encombrante que compromet-
tantade M. Barthélemy-S.-Hilaire.

Il y a quelques semaines déjà, nous avions à si-
gnaler les remsrcieœe.fits téméraires da ce secïé-
taire perpétuel aux vœux incendiaires du Cossail
d'arrondissement de Villefranche-sur-Saôae.

Grâse à votre énergie, ce scandale ne s'est pas re-
nouvelé, cependant, nous devons appeler votre atten-
tion sur défaits moins graves peut-être, mais tout
aussi déplacés.

Dan» sa volumineuse correspondance aux con-
seils généraux, qui prend en ce mornest des pro-
portions effrayantes, M. Barthélémy St-Hilaire
termine toutes ses épitres sans distisetion, par les
formules suivantes :

«Agréez l'assurance de ma considération àistin
guée ou de ma considération très distinguée ou
de m* parfaite considération. »

Je trouve là, messieurs, tin abus de politesse et
un excès de considération qui, dans certains cas,
me semblent souverainement inconvenants.

Il me -paraît impossible que la gouvernement'
puisse, sans se compromettre, saas s'esgsger gra-
vement, saluer avec la même considération les con-
seils généraux qui défendent l'ordre, la propriété,
la famille, la religion, et les conseils généraux qui
appellent de leurs vœux coupables l'anarchie, la

République et la dissolution, —ce qui est tout nn.
Oa m'objectera peut être que ca sont là des for-

mules banales qui n'ont aucune signification. H
n'y a rien de banal, messieurs, quand il s'agit des
intérêts sacrés que nous défendons...

Le Président. — Concluez.
M. Baze. —• Par conséquent, je demande çne

pour sa correspondance officielle, il soit impose a
M. Barthélémy St Hilaire les formulés suivsnt68

auxquelles il sera tenu de se conformer.
Lettre à un conseil général monarchiste :
Baignez agréer l'assurance de mon profow

respect. , .
Lettre à un conseil général conservateur fonce.
Veuillez agréer Vassurance de ma haute con-

sidération. ,, i.
Lettre à un conseil général, conservateur luwwj
Je vous prie d''agréer l'assurance de ma sim-

ple considération. , .
Lattre à un conseil général républicain modère/
J'ai Vhonneur de vous saluer avec la coM •

dération qui vous est due.
Lettre à un conseil général radies! :
Je ne vous salue pas. R
Le Président. — La proposition de M. "* _

dépasse, il me semble, la compétence de la Cofflj
mission da permanence et l'Assemblée seule anr«
le pouvoir... . ,

M. Baze. — Dans ce cas, je présenterait»
1

projet de loi à la rentrée. v
Le Président. — M. de Larochefoncauld * °

mmdé la parole à propos des circulaires du aa» r
tambra? .i^t

M. de Larochefoucauld. — Messieurs, » t
dans notre histoire des dates néfastes qui detr»
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M Casimir Périer et son journal YJùbe
i pris la peine d'édifier le public sur les

fîL'; politiques d« ces messieurs qui ne sont
m moins que des prétendants, n ont ja-
*i« eu la pmsée de réoccu. er le trône pa-

*:„e| et sont au contraire des républicains
lussi vigoureux que M. Challemel-Lacour.

Au fond, nous nous en étions toujours

douté. , . .
Tandis que certains esprits inquiets vo-

vajent avec peine le retour en France des
nrinces, les tentatives de fusion avec le comte
Se Cbambord, l'entrée avec de beaux grades
des ducs de Chartres, d'Alençon et de Pen-
thièvre dans la cavalerie, l'artillerie et la
marine, - nous n'avons jamais cessé, pour
notre part, d'être persuadé que MM. dOr-
léans revenaient uniquement pour apporter
leur pierre à l'édifice de la République, et
que les ducs de Chartres, d'Alençon et de
Penlhièvre n'avaient sollicité dis épaulettes
que dans le but d'inculquer à l'armée fran-
cise des principes démocratiques.

Si ces personnages ont insisté pour être
nommés d'emblée, — en dépit des lois et
règlements militaires, ™- l'un chef d'esca-
dron, l'autre capitaine d'artillerie et le troi-
sième lieutenant de vaisseau, c'est afin d'a-
voir.par le prestige de leurs grades, plus d'in-
fluence sur les soldats pour la propagande
de l'opinion républicaine. Voilà tout.

Ainsi, que ce soit bien entendu, parfaite-
ment convenu : MM. les princes d'Orléans ne
prétendent nullement à régner,. — de par
M. Casimir Périer , ils sont de sincères et
loyaux républicains.

Seulement, la République orléaniste ne
ressemble pas tout-à-fait *ux autres.

C'est le dernier mot du genre et il n'est pas
douteux que la nation s'en accomode aussi ai- i
sèment que de l'essai loyal.

Voici en quoi consisterait la République à
la façon deBiribi... c'est à direà la façon des
d'Orléans :

loUn président à vie, — M. le duc d'Au-
male, par exemple.

2o Une chambre haute, — président à vie,
Mgr le prince de JoinviUe.

3oUne chambre des députés, — président
à vie, Mgr le duc de Nemours.

4o Las grands commandements de l'ar-
mée attribués à vie aux enfants des sus nom-
més.
Le comte de Paris — qui est un peu royaliste,
sewrnommé ambassadeur à Athènes, à la

p/tee de M. Jules F«rry.
Comme on le voit, rien d'aussi simple,

ingénieux et facile à suivre, même en voyage,
que le gouvernement républicain auquel les
jtinefs sont tous prêts à se rallier.
"En !830, leur père Louis-Philippe, auquel

«m cousin Charles X avait cunfié la tutelle
lie son héritier, fondait à son profit, à lui
Louis Philippe, un régime que de soi disant
hommes ém nents appelèrent : La meilleure
4ei Républiques.

U tentative fut malheureuse.
Aujourd'hui, pour changer, ses fils, nous

en somme* convaincus, ne demandent qu'à
fonder une République qui serait pour eux
lu meilleure des monarchies.

-

i
À8PERGE-LA!

Donc, Lovson a fait deï petits,
L'hyacmthe voit germer ses graines;
Cédant aux charnel* appétits,
Donc, Loyson a taitd^s petits.
J-mqua. Mouls et tutti quanti,

i  Du célibat rompent les chaînes.
Donc, Lovson a fait des petits,
L'hyacinthe voit germer ses graines.

Le cas de ces nouveaux maris
Complique un problème à l'étude.
Par leur légitime Cypris,
Si jamais ces nouveaux maris,
Aluur tour sont fats c.. anaris,
Voit-on d'ici leur attitude?
Le cas de ces nouveaux maris
Complique un problème à l'étude,

i
 Damas dit : « Tue I », et Girardin,
Puis fier, dit simplement.: « Méprise !•
Point de * tuerie » et de « dédain »
Quand on fut Carme ou Bernardin,
Si l'on est fait... Georges Dandin
Par son épouse, en. .. i'exoi cise t
Dumas dit : « Tue I », et Girardin,
Plus fier, dit simplement : « Méprise I»

Pax volbisoixm

Ainsi que ce/a avait été convenu lors de la ré-
i cente entrevue des trois empereurs, l'Allemagne,
| l'Autriche et la Russie viennent do publier simul-
I taném&nt une circulaire destinée à démontrer et a

affirmer le caractère tout pacifique de la conférence
da Berlin.

Nous allons donner le texte authentique et exact
de la note adressée par chacune des trois puissan-
ces sus-mentionnées à tous ses agents diplomati-

! ques, et nous prévenons nos lecteurs qu'ils aient à
considérer comme absolument fantaisistes on apo-
cryphes toutes les antres notes déjà parues ou qui
viendraient à paraît; e dont la teneur ne sersit
pas identiquement conforme su texte ci-dessous.

A S.E.le Comte d'Arnim, ambassadeur d'Allemagne
à Paris.

« Monsieur le Comte,

« Vous n'igaor»z pas qu'à propos de la pe-
| tite fêle de famille célébrée tout récemment dans j
j le bum-retiro de noire i oux et inoffensif empereur j
! et roy, des gens évidemment mai intentionné*
! ont fait courir le bruit que le véritable but des

trois empereurs n'était autre qu? de cimenter
S entre eux les bases d'une alliance offensive et j
s défensive envers et contre tous.

C'est là uae insinuation gratuite et gratuitement 1

I
* cs'omoieu-e dont le boa sens di l'Europe a sans i

doute déjà lait juste*, mais dont nous tenons né- i
anmoins s attester offiàellemeut la complète perfi- g
die et l'absolue fans*eté.

Fêter la saint Gjillanme en famille, tel a été le !
j seul et véritable but de cette en trame tout intime,
j à laqmVle on a essayé de donner un caractère aussi

odieusement erroné.
« Si les esprits ombrageux et pervers qui croient

quefouschaquerochegiieqaelqae angoille,avaient |
pu voir réuàts autour d'uûe paisibl» table toutes |
ces reinos-mères et ces impératrices, tous cas eta §
pereurs et leurs fils, que c'était comme un bon- i
que? da fleuis, ils auraient compas en les euten- |
dant deviser tranqui lernent sur l'*rt d'élever des 1
lapins ou de faite de la bonne confiture de coing* I
que c» n'était certes pas là le cas de pousser leur I
pédaatesque cri d'alarme : Latet anguts in |
herbe t

t Chaque jour après le café les augustes convi. 1
vas s'amssaieat aux petits jeux, mais à cette de- i

i

!
 mande : « Je vous passe mon corbiilon, qu'y met-
on ? » Quelqu'un ayant une fois réposdu : • une
pendule à répétition, » cette réponse parut produire
sur plusieurs personnes, — on n'a jamais su pour-
quoi, — une impression désagréab e qui fit que ce
genre de divertissement fut aussitôt abandonné et
remplace par les tableaux vivants.

C'est sur out à propos de ces allégories animées
que les racontars les plus faux et les plus méchants
se sont donné librement cours.

« On a prétendu que les souverains s'étaient
complus à personnifier les trois Parques et les trois
Furies.

« Or rien n'est plus absolument controuvé que
ce daboliqu» canard.

«Cène sont ni las trois Parques ni les trois
Furies, mais bien les trois Vertus théologales que
l'Allemagne, l'Autriche et la Russie ont voulu sym-
boliser dm s les anodins divertissements de ces
soirée* patriarchales. »

« L'Allemagne c'est la Foi. »
t Nul n'a plus que le peuple allemand une foi

robuste et entière dan? les paroles de l'Evaagi'e. »
« Les écritures ont dit : i Le royaume des cieux

appartient aux pauvres d'esprit. » Or nous som-
mes si profondément convaincus de cette vérité
que nous, malins, avons dû, nous résigner à agrnB-
dir notre royaume en ce monde pour nous dédom-
mager par anticipatioa de l'ostracisme certain dom
nous serons frappés éternellement au seuil du séjour
des naïfs.

« Les Ecritures put dit encore : « Croissez et
multipliez. » Or, c'est au zèle rigide avec lequel
nous avons toujours accompli les prescriptions
évangéliques qu'il faut attribuer la rapide et mer-
veilleuse iroissance de notre territoire, ainsi que
les incalculables multiplications auxquelles nous ne
cessons d-? nous livrer depuis deux ans pour arri-
ver à déterminer, à un centime près , le montant
exact, intérêts compris, de l'indemnité de guerre
qui nous est due par la France.

« La Russie c'est l'E<pérance. »
N'est ce pas avec elle que nous devons partager

un jour ce qui reste de l'Eu...
« L'Autriche c'est la Charité. »
« Quel admirable exemple de charité chrétienne

l'Autriche ne vient-elle pas de do. ner 1
« Comprenant que c'est bien involontairement

et tout à fsit à contre cœur que la Prusse lui a
causé naguère quelques petites contrariétés , loin
de lui en conserver rancune, comme tant d'autres
eussent fait à sa place, elle est venue spontanément
et cordialement l'embrasser sur les deux joues.

« Ah ! puisse la France pratiquer, elle aussi , à
j notre égard ce rapide et sincère pardon des offeu-
! ses involontaires, qui est incontestablement la pins
| comme il faut de toutes Ses vertus-

i Eu résumé, rien de plasiaoffensif, vous la
voyez, que les agaces et les divertissements intimes
offert- récemment a. ses hôtes par aotre paisibla sou-
verain.

« Quant aux prétendus armements que l'Alle-
magne s'aurait pas cessé depuis la derniers guerre
d'effectuer, répondez à ceux qui vous en parieront
que les canons nouvellement construits étaient ex
clusivement devtinéi à tirer des salves d'honneur
au momi-nt de l'entrée à Birlin des empereurs
d'Autriche et du Russie, et que, nos grands ap
provisioanements de pou ire ont été intégralement
brûlés dan3 les différents feux d'artifice da la saint
Guillaume

«Agréez, monsieur la Comte, etc.

Prir.ce DE BISMARK,

Archi-chaueelier de. l'empire d'Allemagne.»

Sïépêeho «confidentielle
A M. le comte Apponyï, ambassadeur d'Autriche

à Paris.

« Bismark a essayé mais en vain de nous faire on- j
blicr le passé ; seuls les bons comtes font les bons S
amis. Or, Bismark n'est plus comte, il est prince, et S
c'est sur le sol autrichien, ne l'oublions pas, qu'il g
s'est taillé les premiers lopins rie sa principauté. »

Comte Aadrassy.

Dépêche confidentielle

A M. le prince Orloff, ambassadeur de Russie à

s Paris.
« Bismark parait sérieusement convaincu que nou«

f sommes chandeilophages et que puisque nous man-

 geon» tous nos luminaires, nous ne pouvons, par
S suite, y voir clair dans son jeu. »

Mais nous saurons lui prouver en temps opportun
t que son jeu ne vaut pas la chandelle.

Prince Gortschakofî.

Pour copie :

S. TRABAN.

THEATRES.
Grand Théâtre. — Faust est sans contredit

l'ouvrage le plus élastique du répertoire.
Opéra-comique d'abord, Gounod le transforma en

grand opéra au moyen de quelques récitatifs rem-
plaçant le dialogue et en y intercalant un ballet.

M. Danguin, lui, a fait subir à Faust une troisième
métamorphose, trois actes d'opéra- comique et le
reste grand -opéra. Au besoin même, il aurait pu tra-
vestir le dernier acte en drame ou en vaudeville, ce
qui nous eût épargné à la fin les accents par trop

pénétrants de Mme Chclli-Boulo.
Et si, enfin, la direction supprimant l'orchestre,

les chœurs, les chants et toute la musique avait
simplement fait mimer par son excellent corps de
ballet, les cinq actes et les dix tableaux de Faust, il
est à croire que les spectateurs de mercredi dernier
n'y auraient rien perdu.

Car, il faut l'avouer, malgré les trésors d'indul-
gence que nous avions amassés pour cette représen»
tation, l'interprétation du chef-d'œuvre de Gounod a

été déplorable.
Si l'on excepte M. Falehieri, tous les autres ar-

tistes ont été aa-dessous du médiocre, y compris
M. Laurent sur lequel nous comptions dans le rôle
de Faust, après ses heureux débuts dans le Songe et
Haydée.

C'était bien la peine que l'affiche annonçât pom-
peusement que les tableaux du Walpurgls seraient
représentés tels qu'ils ne sont joué à Paris avec la
muïiqve nouvelle de Gounod (sic.)

C'était d'autant moins la peine qu'on a parfaite-
ment supprimé l'air de la Coupe, chanté par le té-
nor à la fête de Méphisto, ainsi que la romance de
la dugazon au 4" tableau, romance que Mlle Chau-
veau n'a jamais chantée, nous ne savons pourquoi.
Du reste, Je public, toujours bon enfant, n'a p'as ré-
clamé.

Mlle Moreau attend toujours son troisième début.
Espérons qu'elle ne l'attendra plus longtemps.
A moins qne, ainsi que cela se pratique à Paris où
un artiste débute un an dans la même pièce, Mlle
Moreau débute toute la saison dans la Juive et lesifa-
guenots, les Huguenots et la Juive.

Il est vrai que l'ab<ence complète de forte chan-
teuse Stolz gène singulièrement la marche du réper-
toire. Amoins d'avoir recours i Mme Poncer ouàMlle
Ptrelti, impossible pour le moment déjouer le Trou-
vère, Mguletto, le Prophète, Charles VI, etc.

M. Danguin qui voit la foule alEuer chaque soir à
son théâtre, ne pourrait-il compléter sa troupe en
engageant un contralto ?

Il n'est jamais trop tard pour reconnaître ses er-
reurs.

Nous avions dernièrement constaté quelques lé 
gers progrès dans l'orchestre, — eh bien, nous nous
sommes trompés. Tel étaitl'orchestre l'année passée,
tel il est cette année.

Pas de mesure, pas d'ensemble, pas de nuances,
— triste, triste!

Et dire que presque tous ces messieurs sont pro-
fesseurs denotre Conservatoire, et qu'ils -ont conduits
parle directeur de ce m Jme Conservatoire! Alors que
penser de leurs futur» élèves?

Un artiste auquellc Grand-Théâtre doit la majeure
partie de ses succès, dont le talent savait à propos
relever une représentation ou empêcher une chute,
vientdêlre remercié par la direction.

Le chef de claque a été privé de son emploi.
Cet empereur des romains s'est, dit-on, mal

comporté, avec son armée, vis-à-vis d'un chanteur
et surtout d'une chanteuse sa femme, en ne les soute-
nant que très mollement et sans conviction.

Voilà certes une grande perte pour l'art.

"»» marquées par une désolation universelle.
Au nombre de ces journées hontauses, il faut

Jpter entre toutes, celle où. pour la première
m !?• rance «tendis retentir le mot odieux de

J'si nommé le 22 septembre 1792.
,et adversaire dégradant, des citoyens isdi-

» ' au nom de Français se proposent ue la celé.
.. F *Tec du v«au, -de la salade et des discours
•près boire.

or, noa-senlnment le gouvernement n'a pss

In u°ur ,e 22 ?ePt!H*»re nnjtftoe etuBeab*-
," ob 'gloires dans tonte retendue du pays ;
^weroentj! n'a çrs ordonné aux habitants da

tlev?
nir C6

 Jour là <?ue la 'etedacisiuisaeet les
l»ï °?vVarls décadrés, mais encore le sii-
C

 iU
-léfimï ims ooa circulaire malheu-

ld mi ?,utorlsé les «éaaions privées, les banquets
«ici e et les réjouissance» en chimbre.

L«t la un acte da faiblesse déplorable contre
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ons la droit dB noas «o«r, nons 1 is

«tLrr!m3 d8,1» nation ; une témérité coupable j
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« président - Vous nous l'.wx déjà dit.
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^«wàGsnd tout son vestiaire. ]
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us 9a FranC8 10'™ cwton à cha • S

I Ce j. , ^ni'fe de cuit. |
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WoTrt» ,da «'^eraeitiem auquel nous 1
[lfT?* d88 «Pl't«iions formelle?. ï
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' ,7 ^ e'sie«s, j. croyais taQe des g9ges sufa,8n!s de ma .4)Iicituda I

1 pour la inmquillité publique en interdisant toute I
I espèce de manifestation même privée à l'occasion j
i du 4 septembre.

Mais vous eoînkndriw que sous le gouverne- I
1 mentdela Rôonbliqu»...

M. de Broglie. — Nous n'y sommes pai.
1 Le générât Ckangarnier. — Non, certes.
i M. Victor Lefranc. ~~ Interdira uue les gens 1
I puisfeist dîaor chez sas pour. fêter i'«a»i"ersaire I
i decetio meros République....

M. de Brogbe. — Pas la môiBeda toot.
Le général Ckangarnier. — Non. fkhtrepas. S

I M Victor Lefranc. — ... serait um mesure S
I aussi ridicule que si le second empire ayait menacé I
| de la prison les fidèles du 15 août.

Soyez persiiadé, diin* tous b;srai que Iss dîaers 1
| du 22" jppiembre n'exciteront p;s plus de désordre |
I que tes voyages à Anvers ou que les pèlerinage» de I
j Lourdes et de la Salétt-?.

Le duc de Larochefoncauld. — Je demande j
| formellement la rappsl a Tordre diM, le miotstre g
! de l'iniérianr. S

Le Président* — Pourquoi mh ?
Le duc. de Larochefoueauld. •— Pour s'etra I

p••'.,..ii de compirer lëa gueuletons du 22 sepiem- 1
i créa des pélériaégés vénérés.

Le Président •— Le réglëàaent et muet sut Us f
' oélërinâgés,

Uu reste, Theare s'avance, et si vous le per- I
mettfz, BOUS allons passer à l'examt-n des deux •
dernières questions" portées s l'ordre da jour.

Voici juxteraPOt dent rapports du préfet de po- I
lice qui leur enlèvent toute sïgniflca,tion sériensa. |

En ce qui toucha l'individu qu'on aurait snteaiu |
crier Vivo la Républiqao dans la soirée du 4 sep- \

j tembre, san' exsminer la questio» de savoir si I
« Vive la République I » est un en séditieux
sous 1» République, il résulta des renseignements
fournis que ledit individu aurait crié réellement :

Vire la République provisoire I
Cet adjectif erdèse donc à l'exclamation tout ca-

ractère pernicieux (trovolntiocna-re.
Le général Changamier.—W aurait pu ajouter

l'adverbe essentiellement.
Le Président. — C'eût été un peu long.
Qa»nt à l'histoire du perroquet malgré sa pué- |

riîné...
M. Bmze. — Il n'y a ri n de puéril, monsieur 1

le Pr&ident. dao* nos disçwsioas.
Aï. Pagès-Duport. — Et si l?s oies ont sauvé 1

le Capitale, un perroquet peut bien perdre la I
Franc».

Ls Président, — À cause da sa gravité,, s'il 8
vou3 plaît mieux, M. le Préfet de polies a pris la ;
peine de faire relever tous les cris des perroquets
connus à Pari?...

La plupart diseat : As tu déjeuné Jacquot?
Las auires jurent par b es par f ...., 'd'autres

ericora plus mal élevés articulentdestnots difficiles j
à répéier aùtremeat qu'en latin.. . Mais aucun d'eux g
ne connaît lé saôt : Dissolution.

M. Baze. — Alors la France peut dormir 1
tranquille:;

Le duc de Broglis, ~~ Avant de clore cette im- |
portant* séance...

M. Laboulaye. — Lnpoi tante? nous n'avons |
encore rien fait !

M Bn.ze.-~ Rira fait, vous êtes difficile. Voilà 1
trois heures que axis travaillons à garantir la se- f
curité publique...

Le duc de Broglie. — Je demasde à adresser
une dernière qnesùoa. Il y a trois jours dans la
département da l'Isère oa a trouvé une jeune fille
de ciuq an? et demi qui disait avoir reçu de sainte
Philomène des révélation» de la plus haute gravité
sur l'avenir de la France.

Caite jenne fille a-t elle été interrogéo par le gou
vernèroent ?

M. V. Lefranc. — J'avoue que je n'avais pas
entendu perler do ce fait.

Dans tous le; cas, il me semble que l'âge mêtae
de l'enfant...

Le duc de Broglie. — L'âge ne signifie rien,
monàeur le minibtre, ne coBnai>sez-vous pas la

aroie du Christ : Laissez Venir à moi le,3 pot ts
enf-nts?

M. V. Lefranc- —« Mais il ne s'agissait pas de
politique

Le duc de Broglie. — Cet t bien, en j^ésence
de l'inertie du g<mverue»îeat, la Commission en-
tendraellè-tnênore celte jeune inspirée, fallût-il pour
cela faire le voyage du Daupbiné.

Nous aurons du moins la'satisfaction do devoir
accompli; da pi es comme da loin, la Commission
de permanence aura bien mérité de la patrie, et la
3 Bovembra nous pourrons avec fierté dira à nos
collègues : Voilà notre oeuvre I
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Mais «i ce chef ce claque paralysait les moyeu s des
Sujets de îl. Danguin, si son absence du parterre re-
donne de la fraîcheur à l'org-medeM. Clielli etl'em-

pèche de crier, si Mme Cliejli arrive à chanter moins
faux'et A jouer plus juste quand ce premier battoir
ne sera plus là, oh .alors, tant, mieux, nous ue de-
mandons qu'A nous en apercevoir au plus tôt.

Ce soir,, grande solennité au Grand-Théâtre, —
reprise du Fils delà Nuit.

La presse, l'armée, l'administration, la Société d'a-
griculture cl le Congrès médical ont été conviés à
cetie fête artistique si iinpitieinmçnt attendue.

Pour; no«s r: humble critique, ce sera la première
occasion déjuger une notable partie de la troupedra-
matiqne nouvelle que M. Danguin n'a fait, ni rentrer,
ni débuter, — on ne sait paa exactement pourquoi.

I dyttanasc. — 11 est fort possible que Mlle
j Déjazet, ainsi qu'on l'assure, ait 74 ans ; nos grands
! parents l'ont applaudie sous la Instauration et sous

le premier empire, tifrlis n'en disconvenons point:
peut-être même a t elle fait les d lices du Directoire
ou égayé les nor.es de Louis XVI et l'époque de ses
début; se perd-t-elle dans la nuit des temps, — nous
ne prétendrions point le contraire.

Ce qu'il y a de certain et ce que le public dont elle
reçoit ici le chaleureux accueil ne pr-ut s'empêcher
de constater, c'est que l'âge n'a pas eu raison encore
du talent de la grande artiste.

Mlle Déjazet joue et chante. Elle joue et chanle
non pas à la façon de ces vieux comédiens ou de -es
ténors fourbus qui ne sont plus guère qu? l'ombre
d'eux-mêmes < t dont on applaudit le présent en
souvenir du passé, — Mlle Déjazet joue et chante et

I elle fait plaisir au point qu'en la voyant et eii l'écou-
tant, on e<t tenléd'oub'ier que le marquis de Lauzun
d'aujourd'hui est conte 1 îporain de M. Thiers.

A coup sûr, la voix d.; Mlle Déjazet se ferait mal-
aisément ent»ndre dans le trio de luil/aume. ou au
indieu dfs cuivres de Verdi, mais elle a conservé
une fraîcheur vraiment surprenante, et nous ne
pensons pas qu'il existe maintenant un seul artiste ca-
pable de dire le couplet comme elle

Du reste, le temps de ces i >altres eu l'art de la
Cp' lédie pi, du vaudeville est fini.

Aujourd'hui, nous avons des gens qu'oji trouve
'X e sivement drôles et qui recueillent pas mal de
bravos on levant la jambe à la hauUur de l'œil, en
faisant des grimaces et en imitant des cris d'animaux,
mais ces tours de force du geste ou de la voix ne
sont pas plus de l'art que la Timbale n'est une pièce

I Spirituelle.

'Et pourtant oeri a tué ctla. — l'opérette
vaudeville et sa chanson -, et Mlle Déjazet L] ,e «'
eu que des contrefacteurs mais u'a p„jnt ,•. s ! »'i
lèves. - r i iut d'éi

l.a tioupe du Gymnase donuc très -convenahl
la réplique à Mlle Déjazet. Sauf Mlle Coït!,, • '"
brille pas plus sur la scène du quai St-ltntoin^1" "'
Grand-Théâtre,tous les Sujets de M Maurel mi • É
des éloges pour leur interpellation CQusci.n"'"61"
et de tout point satisfaisante.

 c
"ue»/(

«• UOBBMT.

«•fur Uu» le» article» nwnTïwfc
&<MmiHMr«it*r~ftrant, è . ALRlCi

won. — Iiap. COSTK-LABAOOT , o. Ufayettg",


